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INTRODUCTION 


On parle beaucoup d’Évolution. Chaque année, des dizaines d'ouvrages 
et des centaines d’articles se proposent de retracer l’histoire des trans- 
formations animales et végétales et de départager les théories qui essaient 
Qen rendre compte. A vrai dire, beaucoup de ces écrits ne sont que des 
redites ; et leur lecture ne va point sans engendrer quelque lassitude. 

Le problème de l’Évolution est si complexe, ses aspects sont si divers, 
qu’il ne saurait étre question de l’envisager dans sa totalité. Les immenses 
Progrès réalisés dans la connaissance de la matière ont suscité de profonds 
rétentissements dans l’interprétation du vivant et de ses propriétés 
Nos conceptions s’en sont trouvées renouvelées. C’est ce dont nous 
désirerions entretenir le lecteur dans les pages qui suivent. 


LA THÉORIE SYNTHÉTIQUE DE L'ÉVOLUTION 


La lecture de la plupart des ouvrages et des articles consacrés à P Evo- 
lution laisse croire que le problème posé par les transformations du monde 
Vivant est définitivement résolu. Il py aurait plus qu’à adapter à des 
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cas particuliers l'explication générale. Tous les ouvrages de langue 
anglaise reflètent unanimément ce point de vue. Et nous voyons aujour- 
dhui les biologistes allemands et français s’y rallier en grand nombre, 

On désigne à l'ordinaire la théorie actuellement en vogue sous le 
nom de théorie synthétique. Cette théorie n’est en fait que lintérpré- 
tation darwinienne, rajeunie par le recours au mutationnisme. La varia- 
tion évolutive correspond à un changement brusque et immédiatement 
héréditaire. Ces variations surgissent au hasard ; elles sont quelconques, 
Elles sont triées par la sélection qui opère en se fondant sur le principe 
d'utilité ou de nuisance. Les mutations favorables sont conservées ; 
celles qui sont nuisibles sont éliminées. Ainsi, la conservation et l’accu- 
mulation des variations favorables rendent compte du progrès évolutif 
que nous voyons se manifester au cours de l’histoire de la vie. 

Si le mutationnisme a manifestement apporté des données nouvelles 
dans le domaine du transformisme, le principe de la sélection sur lequel 
se fonde la théorie synthétique ne diffère en rien d’essentiel de Pexpli- 
cation classique proposée par Darwin, voici un siècle. Doit-on en 
conclure que rien ne s’est passé depuis cent ans ? 

On peut s'étonner à bon droit que l’évolutionnisme soit resté en dehors 
des grands courants qui ont si profondément renouvelé la science au 
cours des cent années qui nous séparent de la parution de « L’Origine 
des Espèces ». Bien des sciences nouvelles sont nées depuis lors ; et, 
pour n’en citer que quelques-unes, particulièrement inréréssantes pour 
notre sujet : la physiologie cellulaire, la cytologie électronique, la bio- 
chimie, l’endocrinologie, l’embryolagie expérimentale, la cybernérique, 
la science des comportements animaux et celle des sociétés animales 
et humaines. Comment oserait-on affirmer que tant d’apports nouveaux 
n'aient entrainé aucune répercussion sur notre conception de l'Évo- 
lution ? 

Allons plus loin encore. Ce ne sont point seulement de nouvelles 
disciplines qui ont pris corps. Ce sont les principes mêmes de la science 
qui, depuis lé début du siècle, ont subi d’extraordinaires mutations. 

Les conceptions dérerministes et mécanistiques, les procédés analy- 
tiques qui aboutissaient au découpage du réel, constituaient la bible 
des savants du xIX® siècle. 
tives sont aujourd’hui toutes différentes. La microphy- 
que nous a prouvé l’impossibilité de rendre compre des éléments 
es plus simples de la matière à l’aide des méthodes détérministes clas- 
siques ; seules, les vis statistiques sont applicables dans le domaine 
des particules élémentaires. A la notion de continuité, il convient de 
substituer celle de discontinuité ; c’est-à-dire des /ois quantiques, qui se 
fondent sur la notion de quantum d'action. La complémentarité nous à 
enseigné qu'un objet élémentaire doit étre envisagé sous deux aspects, 
en apparence contradictoires, pour étre exactement interprété. À la 
conception statique de l’être, qu’il s'agisse de l’atome ou de l'être vivant, 
il convient de substituer une éwferprétation dynamique. Enfin, nous rem- 
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plaçons les analyses qui, en le décomposant, mutilent le réel, par lPéruue 
des ensembles, c'est-à-dire des structures. Les notions d'organisation 
et de hiérarchie ont acquis une importance particulière dans la science 
contemporaine, en raison surtout d’un effort poursuivi tant sur le plan 
philosophique que dans le domaine proprement scientifique par les 
promoteurs de la « Gestalttheorie » (M. WERTHEINER, W. KÖHLER, 
K. KOFFEA). 


LE MUTATIONNISME 


On ne saurait douter que l'élément le plus solide de la théorie synthé- 
tique réside dans le mutationnisme. Darwin ne s'était pas beaucoup 
préoccupé de l'origine des variations. Il lui suffisait, pour fonder sa 
doctrine, d’en établir l'existence : ce qui était aisé. 

L'origine du mutationnisme remonte aux belles observations de 
Hugo DE Vries, poursuivies dans les dernières années du xn“ siècle. 
DE Vries a défini en 1901, la wifation comme une variation possédant 
le double caractère d’être brusque et bien tranchée — ce qui la distingue 
des variations fluctuantes — et d’être immédiatement héréditaire. En 
raison de sa transmissibilité, DE Vries voyait dans la mutation l’origine 
des variations évolutives. 


La seconde étape du mutationnisme peut étre dénommée la période 
morganieune, car elle fut essentiellement animée par Theodor HUNT 
Morgan et son école. August WEISMANN avait prédit, en se fondant 
sur des considérations théoriques, que les éléments héréditaires devaient 
être renfermés dans les chromosomes. Mais ce n’était qu’une hypothèse. 
Le grand mérite de MORGAN est d’en avoir apporté la preuve expéri- 
mentale par l'étude génétique des Drosophiles. JOHANNSEN a donné, 
en 1909, le nom de gènes aux éléments héréditaires. Les chromosomes 
géants des Diptères ont permis de connaitre la disposition des gènes 
dans les chromosomes. Ils sont répartis suivant un alignement linéaire, 
d’une grande régularité. 

Le gène représente une unité biologique fondamentale. Pour Pascual 
lorpax (1). le gène représentérait une énorme molécule. 

La troisième étape du mutationnisme débute, en 1927, lorsque 
H. J. Müizer inaugure la méthode des wytations provoquées en soumettant 
des Drosophiles à l’action des ravons X (d’autres agents, radium, 
neutrons, etc., ont été utilisés depuis lors). L'irradiation provoque une 
augmentation très notable du taux de mutation. Ainsi, l'étude des muta- 
tions, phénomène rare à l’état spontané, s’en trouvait grandement 
facilitée. 


G) Jorpan (Pascual). — La Physique et de secret de la vie organique. Albin Michel, 
Paris, 1959, pp- 117 Et 146. 
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Dix ans plus tard, N. W. Timorterr-RessovsrY (2) tirait de ses recher- 
ches sur les mutations provoquées une interprétation connue sous le 
nom de /héorie de l'impact. Une radiation est une émission discontinue 
d’unités d’énergie où quanta. Les résultats obtenus dans les expériences 
d'irradiation prouvent qu’un seul quantum suffit à provoquer l’appari- 
tion d’une mutation s’il heurte la zone sensible d’un gène. Cette décou- 
verte a été interprétée par SCHRÖDINGER (3) comme un exemple 
d'application de la théorie quantique à la biologie. Ludwig von BERTA- 
LANFFY (4) exprime cette idée avec une particulière clarté : « Le muta- 
tionnisme est le pendant biologique de la théorie quantique : l’évolution 
ne procède pas par transitions graduelles, mais par bonds discontinus. 
Ce n’est pas un hasard de l’histoire si la théorie des quanta et celle 
des mutations, celle-ci étant étroitement liée à celle-là, datent de la même 
année, 1900. » Le vieil adage Natura non fecit saltus se révèle donc complè- 
sement erroné, comme tant d’autres lieux communs qui, si souvent, 
constituent toute la philosophie de nos contemporains. 

La quatrième étape, la plus récente, est marquée par la découverte 
de la structure du gène. Le constituant essentiel du gène est l’acide 
désoxyribonucléique (DNA). Des recherches très poussées, poursui- 
vies avec les moyens extrêmement puissants que la technique moderne 
fournit aux biologistes, ont permis de mettre en évidence la structure 
du DNA. Warsox et Crick ont fourni du DNA un schéma constitution- 
nel qui est devenu aujourd’hui classique. Deux chaines latérales s’en- 
roulent en hélice autour d’un axe commun. Elles sont formées par 
des sucres et des radicaux phosphorés, disposés de façon alternée. 
Les barreaux qui réunissent les deux chaines latérales sont constitués 
par des bases puriques et pyrimidiques. 

Les gènes correspondent à des structures très stables. Ils peuvent 
néanmoins subir de brusques changements qui correspondent à des 
mutations. La mutation génique est une conséquence de la division 
du gène. Le terme de division est inexact, car il s’agit en fait de la recons- 
truction d’une seconde chaine, semblable à la première, et édifiée sous 
la direction du gène primitif. La mutation serait la conséquence d’une 
erreur, d’une faute, survenant au cours de l’édification du nouveau gène. 
« The errors in self-copying are what we call mutations (5). » 

Ainsi, la notion de mutation qui, dans l'esprit de Hugo DE Vries, 
présentait surtout l’intérét de rendre compte de l’origine et du compor- 
tement des variations héréditaires, s’est extraordinairement amplifiée 


(2) Timoréerr-RessovskY (N. W.) — Experimentelle Mutationsforschumg in der 
Vererbungsebre. Dresden und Leipzig, 1937. 

(3) ScarôpinGEr (Erwin). — What is life ? Cambridge, 1951. 

(4) BERTALANFFY (Ludwig VON). — Les Problèmes de la Vie. Gallimard, Paris, 
1961, p. 234. 

(5) Huxey (Julian) et coll. — Evolution as a process. George Allen and Unwin, 


London, 1958, p. 4. i 
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our servir tout d’abord de base à la génétique, puis pour donner aux 
biologistes le moyen de s’introduire dans la structure intime du gène, 
c'est-à-dire de la matière héréditaire. 


LA SÉLECTION 


Si le mutationnisme a connu, au cours de la première moitié du 
xxe siècle, un extraordinaire épanouissement, le sort réservé à Pautre 
volet de la théorie synthétique, c’est-à-dire le principe de la sélection 
fondé sur la notion d'utilité, fut tout différent. 

Le caractère anachronique de la notion de sélection et la nature sus- 
pecte de ses origines a été clairement reconnu par L. VON BERTALANFFY. 
Laissons-lui la parole (6) : « Nous inclinons à voir dans Putilitarisme 
une sorte de fossile vivant semblable au Tatuara de Nouvelle-Zélande, 
une relique de la philosophie de la bourgeoisie victorienne : Putilitarisme 
pest que la projection de la situation sociologique du xixt siècle et 
du début du xx€ siècle sur deux milliards d’années de l’histoire de la 
terre.. Darwin a, en fait, généralisé la doctrine de Marrus selon 
laquelle les populations humaines s’accroissent plus rapidement que leurs 
ressources et l’a appliquée à la nature vivante tout entière. La lutte 
pour la vie dans le monde organique mest rien de plus que la libre 
concurrence défendue au début de l’ère industrielle par l’École de Man- 
chester, adaptée à la biologie. L’utilitarisme biologique était conforme 
à l'idéologie régnante. » 

Bien entendu, les généticiens se sont efforcés de rajeunir les idées 
de Mazrnus et de Darwin. Des bio-mathématiciens (R. A. FISHER, 
SewaLL Wrienr) ont tenté de démontrer le rôle de la sélection à l’aide 
de méthodes mathématiques. Il n’est pas question de mettre en doute 
l'exactitude de ces calculs qui sont l’œuvre de personnalités exception- 
nellement compétentes en la matière. Cependant, le mathématicien 
utilise les données qu’on lui fournit. Les éléments introduits dans son 
calcul peuvent être les figures d’un jeu de cartes, les astres qui parsèment 
la voûte céleste, ou encore les éléments d’une culture bactérienne, ou 
même jes individus d’une population humaine. Les 1ésuliais deineureni 
identiques, car il s’agit, dans tous les cas de « foules ». Voici, à titre 
d'exemple, une phrase très caractéristique de Pesprit des bio-mathé- 
maticiens. Elle est empruntée à un ouvrage tout à fait classique de 
R. A. Fismer (7) : « It will be noticed that the fundamental theorem 
(of Natural Selection) proved above bears some remarkable resemblances 
to the second law of thermodynamics. Both are properties of popu- 
lations, or aggregates, true irrespective of the nature of the units which 


(6) Loc. cit., pp- 147 er 238. 
(O) Fisuer (R. A.) — The Genctical Theory of Natural Selection. Oxford, 193c; 
P. 36. s 
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compose them; both are statistical laws; each requires the constant 
increase of a mesurable quantity, in the one case the entropy of a physical 
system and in the other the fitness, measured by #, of a biological popu- 
lation. » 

Cependant, le biologiste ne saurait se satisfaire de conceptions aussi 
schématiques. On est en droit de se demander si les données du problème 
sélectif ont été correctement posées. 

La notion de sélection repose sur l’idée de l’utilité ou de la nocivité 
des choses ou des événements. C’est un jugement de valeur, donc une 
idée essentiellement anthropomorphique. De tels concepts ne peuvent 
être transposés tels quels dans l’évolution biologique. 

Le mutationnisme a amplement démontré que l’apparition des varia- 
tions héréditaires n’est soumise à aucune règle. Elles sont quelconques. 
Que beaucoup de ces variations soient nuisibles, en ce sens qu’elles 
perturbent le cours normal de l’ontogenèse et entrainent la mort de 
l'embryon ou de l'adulte, c’est ce que prouve la fréquence des mutations 
létales. Leur élimination est nécessaire. Tous les animaux, y compris 
les unicellulaires, possèdent des appareils leur permettant d’éliminer 
les déchets produits par l’activité métabolique. Toutes les villes sont 
pourvues d’un service de nettoiement. Ce sont là des fonctions indis- 
pensables à la vie. La sélection joue un rôle analogue dans l’évolution 
organique. Sa fonction spécifique est d’éliminer les ratés, les monstres, 
les vieillards impotents. Cet aspect de la théorie darwinienne est certai- 
nement exact. 

Quant aux variations qui ne sont pas létales, le biologiste impartial 
doit les tenir pour ndifférentes. 

Abordons la démonstration de notre assertion en proposant au lec- 
teur un premier exemple. Ouvrons un livre bien connu des entomolo- 
gistes français : celui que le Docteur René JEANNEL a consacré aux 
Coléoptères Carabiques dans la collection de la Fanne de France. Cet 
ouvrage, constitué de deux gros volumes, rebute bien souvent les 
débutants, car les nombreuses illustrations de ce livre se rapportent 
toutes aux organes copulateurs de ces Insectes. C’est par centaines 
que nous les voyons figurés ; et, la raison s’en comprend aisément, 
puisque ce sont eux qui fournissent les meilleurs caractères spécifiques. 
Cependant, la France ne représente sur le plan géographique qu’une 
infime partie de la surface du globe. Or, les Carabiques sont largement 
répandus sur toute la terre, depuis l’Europe et l'Amérique du Nord 
jusqu'aux terres australes. Si le Docteur JEANKEL nous avait donné 
uné monographie des Carabiques du globe, il aurait dû illustrer son 
ouvrage de dizaines de milliers d'organes copulateurs. Or, ces organes 
ne diffèrent les uns des autres que par des détails, souvent infimes. 
Comment peut-on imaginer que chacun de ces innombrables types 
d'organes copulateurs soit doué d’une utilité particulière, condition 
requise par la théorie synthétique, puisqu’aucun d'eux n’a été éliminé 
par la sélection naturelle. Poser la question, c’est la résoudre. Il est 
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bien évident que les innombrables formes d'appareils copulateurs des 
Carabiques — et de bien d’autres Insectes — constituent des caractères 
absolument indifférents et que chacun d'eux est capable d’assurer une 
copulation correcte. 

Mais, allons plus loin. Il n’est point réméraire d'affirmer que route 
variation fortuite es? /onjours inutilisable sous sa forme pri mière. Elle ne 
saurait par conséquent offrir aucune prise à la sélection. Il est totalement 
impossible d'imaginer voir surgir, en suite de quelque mutation génique, 
un organe fonctionnel, c'est-à-dire structuré. Un organe ne peut naître 
que sous forme d’une ébauche qui représenté un « possible », mais qui 
ne deviendra apte à fonctionner, donc utile, qu’à la suite d’un long mode- 
lage et de la différenciation d’un système complexe d’interconnections 
entre ses différentes parties et de liaisons avec les appareils déjà existants. 

Précisons notre pensée par un exemple. On peut imaginer la naissance 
du membre des Vertébrés à partir d’une excroissance locale d’un repli 
métapleural, analogue à celui de PAmphicxus, où de la crête latérale 
embryonnaire des Vertébrés. Admertons que cette excroissance renferme 
du mésenchrme susceptible d'évoluer en muscle ou en squelette, 
un nerf issu de la racine ventrale d’un nerf rachidien, et une artère déta- 
chée de l'aorte. Nous accordons ainsi à cette ébauche les meilleures 
chances de réussite puisqu'elle possède tous les éléments « pctentiels » 
d’un membre. Or, il est bien évident qu’un bourgeon ainsi constitué 
ne saurait étre fonctionnel. Pour jouer son rôle de membre, il faut attendre 
que les pièces squelettiques et les muscles se soient individualisés ; 
puis, qu’ils entrent en connection les uns avec les autres. Il est nécessaire 
que les muscles se différencient en deux groupes antagonistes, fléchis- 
seurs et extenseurs. Les muscles, pour se contracter, doivent recevoir 
une innervation correcte. Un système rétroactif doit alerter le système 
nerveux central sur l’état de tension des muscles. Le membre doit trouver 
Pénergie nerveuse nécessaire au maintien du tonus de son système muscu- 
laire. Ce mest que lorsque ce long travail de structuration, d’interconnec- 
tion et d'adaptation fonctionnelle sera réalisé que le membre pourra 
fonctionner et présenter quelque utilité. Jusque-là, la sélection maura 
aucune prise sur cette ébauche ; et il serait absurde d’attribuer son orga- 
nisation au pur hasard. 

Cependant, beaucoup de biologistes maintiennent leur au 
principe sélectif pour des raisons de principe. Car c'est pour eux « la 
Seule interprétation scientifique ». Voici ce qu’écrit, par exemple, 
M. Awrrons (8) dans un article récent. « A l’échelle de Pespèce et de la 
biocænosé, comme à l'échelle de la cellule et de l'individu, la « finalité 
de fait ». c'est-à-dire la réalisation de combinaisons à faible probabilité, 
ne peut être expliquée scientifiquement que par un sélectionnisme 
justifié par le grand nombre des essais infructueux, » 


(8) AsrLous (M.j. — La conception scientifique de l'évolution biologique. Rer. 
Philosuphigue. France. étranger. 1962, t. CLII, p. 186. 
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Beaucoup de savants acceptent, faute de mieux, la théorie sélection. 
niste parce que en dehors d’elles ils s'imaginent que l’on doit nécessai. 
rement recourir à des interprétations vitalistes ou créationistes. Mais, 
c'est là un faux dilemme. Nous disposons dès maintenant d’amples 
moyens pour échapper à cette antinomie. Pour les connaître, il convient 
de rappeler les connaissances que nous avons acquises, au cours du 
dernier demi-siècle, sur la structure de la matière physique et de la 
matière vivante, 


LA STRUCTURE DE LA MATIÈRE 


La physique a subi depuis le début du siècle d’extraordinaires muta- 
tions. Elles se succèdent à un rythme si rapide que les spécialistes ont 
grand mal à en suivre les développements. C’est dire combien la tâche 
devient ardue pour ceux qui ne sont pas des mathématiciens ou des 
physiciens professionnels. Et, cependant, le biologiste ne saurait ignorer 
les perspectives que lui ouvre la nouvelle physique. 

Le domaine de la physique classique est celui des « corps inorganisés », 
c’est-à-dire d’agrégats formés de millions ou de milliards de molécules 
semblables. Ces corps ne possèdent ni forme définie ni organisation. 

Les recherches des physiciens modernes ont porté sur la structure 
intime de la matière, ou plus exactement sur la constitution de l’atome 
et la nature des éléments qui le composent (électrons, protons, neutrons) 
qui représentent les ultimes particules matérielles, celles que l’on ne 
peut point décomposer et qui correspondent aux atomes insécables 
des anciens physiciens. C’est pourquoi on a donné à cette partie de la 
physique le nom de microphysique, par opposé à la physique des corps 
de plus grande dimension qui est la macrophysique. 

Si la macrophysique est étude des « agrégats inorganisés », la micro- 
physique nous révèle d’autres aspects de la matière où celle-ci apparaît 
constituée par des éléments disposés suivant un ordre déterminé, cest- 
à-dire présentant une organisation. On peut, avec BACHELARD (9), parler 
« d’une activité structurante de la matière ». 

L’atome est une unité organisée, qui présente une certaine indivi- 
dualité, à vrai dire très différente de celle d'un animal ou d'une piante. 
Les atomes peuvent se combiner en molécules, puis en macromolécules 
et sur ce plan nous atteignons le niveau du vivant puisque les virus 
— êtres ambigus dont la place exacte demeure incertaine — sont consti- 
tués, au moins les plus simples d’entre eux, par une macromolécule. 
Ainsi, la nature nous offre le tableau d’une érarchie d'organisations 
dont l'atome représente le point de départ, et le vivant son aboutisse- 
ment. 


(9) BacneLard (G.), — Le Matérialisme rationnel. Presses Universitaires de France, 
Paris, 1953, p. 146. 
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Ces structures organisées n’ont pu se développer qu’à des températures 
relativement basses (c’est-à-dire dans un milieu dont lénervie est rela- 
tivement faible). A très hautes températures, les éléments de la matière 
se trouvent dans un état d'extrême dispersion ; c’est Pétat de la matière 
renfermée dans les étoiles. Le refroidissement permet aux atomes, puis 
aux molécules de se constituer. À températures plus basses, apparaissent 
les macromolécules. Et, ce n’est qu’au-dessous du point d’ébullition 
de Peau que la matière vivante a pu prendre naissance. Ainsi, Porga- 
nisation est la conséquence du refroidissement de la matière. Il a fallu 
la mort des étoiles pour que naisse la vie. 

Ce point de vue est développé, avec une admirable clarté, dans un 
article récent de V. F. Weissropr (10), dont voici la conclusion : « Le 
contraste entre l’état actuel et le chaos informe du début illustre d’une 
manière éclatante la tendance innée de la matière vers l’individualité 
et la spécificité, tendance finalement basée sur la stabilité et l’individua- 
lité des états quantiques. » L'emploi par un physicien d'expressions 
proprement biologiques, comme individualité et spécificité, est remar- 
quable. 


LA MATIÈRE VIVANTE ET LA NOUVELLE PHYSIQUE 


Plusieurs physiciens en particulier Erwin SCHRÖDINGER et Pascual 
Jornas (11) ont clairement reconnu que la compréhension des propriétés 
si remarquables de la matière vivante ne saurait découler des données 
de la physique classique, tandis que l’on découvre d’étonnantes simi- 
litudes entre les phénomènes microphysiques et les processus biolo- 
giques. Voici ce qu’écrit Pascual JORDAN (12) : « On est arrivé, au cours 
des dernières années, à l’irrévocable conviction qu’il est absolument 
nécessaire de pénétrer extrémement loin dans le détail pour atteindre 
les traces des énigmes du monde vivant : les secrets les plus cachés 
de la vie organique sont recélés au plus profond des replis et abimes 
de la nature ; force nous est de descendre à leur suite dans le monde 
inférieur des molécules, des atomes et des quanta. C’est dire la portée 
— qui par-delà la physique, s'étend jusqu'à ia biologie inclusivement — 
de la révolution qui vient de s'accomplir dans nos connaissances phy- 
siques. » 

L’atome et la molécule se construisent en suite de liaisons énergétiques. 
L'animal s’édifie au cours d’une ontogenèse qui découle des propriétés 
dynamiques de l'œuf. La personnalité de Phomme est l’œuvre de sa 


(10) Wisskopr (Victor F.). — Qualité er Quantité en Physique quantique, Nucleus, 
1960, nû 2, 


aussi : Ruyer (R.). — La Cybernétique et la Finalité, Etudes philosophiques, 
XVI, p. 174. 
(12) Lor. cit., p 16. 
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vie. Ainsi, l’eflort conjugué des physiciens er des biologistes s'accorde 
et se complète pour faire apparaître en pleine clarté le dynamisme qui 
anime l'Univers. Le monde se crée lui-mème, en suite de ses propres 
activités. 

Un immense fossé semblait jadis séparer la physique de la biclogie, 
1l faut en chercher la raison dans l’état de la physique d'autrefois qui 
correspondait à la macrophysique. Aujourd’hui, Paccord entre les 
deux disciplines se rétablit, ainsi que la continuité entre le vivant et 
le non-vivant. 

L'organisation de la matière vivante n'est que le prolongement nor- 
mal et pourrait-on dire « logique », de la structuration qui apparaît 
dès les premiers états de la matière, er qui en est une des propriétés 
fondamentales. « L'évolution », ce n'est point seulement le déroulement de 
la vie ; c'est l'histoire du monde. 


LES PROPRIÉTÉS DU VIVANT 


Les ressemblances que l’on peut relever entre le monde microphysique 
et le vivant sont encore d’un autre ordre. On sait que l’atome subit 
d'incessants changements ; il est de nature dynamique (Max PLANCK). 
Le vivant est aussi en perpétuel changement. Mais, il convient de pré- 
ciser cette notion en faisant appel à la théorie des syszèmes ouverts, proposés 
par L. von BErraLanFry. Résumons l'essentiel de cette conception. 

La vie représente une structure dynamique, en état de flux perpétuel. 
L’être vivant absorbe constamment de la matière, en même temps qu’il 
en rejette. C’est pourquoi le vivant est un producteur d'énergie, car 
un corps en état d’équilibre est incapable de produire de l'énergie. 

Et, cependant, en dépit de ces transformations incessantes, l’être 
vivant reste lui-même. Il conserve sa structure propre, spécifique et 
individuelle. Il s’agit là d’un état très particulier auquel von BERTA- 
LANFFY à donné le nom de Fliessgleichgemicht, qui a été traduit en anglais 
par le terme de s#ady state. Mais, nous ne possédons pas en français de 
locution capable de traduire exactement cette expression. Les consé- 
quences de cet état de Fhesselkichgemicht sont aussi nombreuses qu’im- 
portantes. 

La première réside dans l'opposition entre les systèmes clos dans 
lesquels se manifeste inéluctablement un accroissement de l’entropie ; 
et, les systèmes ouverts, qui, en tant que producteurs d'énergie, échap- 
pent à cette loi de la thermodynamique et sont ainsi capables d’édifier 
des systèmes extrémement complexes, 

Abordons un autre point non moins important de la théorie des 
systèmes ouverts. On doit se représenter un Système ouvert comme un 
système en reconstruction perpétuelle. On sait depuis longtemps que les 
cellules du corps, à Pexception des cellules nerveuses, possèdent une 
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durée de vie bien moindre que celle de lindividu et sont périodiquement 
remplacées. Une légère déviation de ce pouvoir édificateur permettra 
au vivant, non seulement de renouveler sa propre structure, mais encore 
de construire un autre individu semblable à lui-méme. Le vivant est 
un sème anto-répraductenr. Cest le phénomëne de la duplication qui 
a été mis en évidence dans la plupart des organites ceilulaires (miro- 
chondries, centrosomes, gènes, chromosomes). Il se retrouve dans la 
division cellulaire, phénomène capital qui est le fondement de la crois- 
sance des êtres multicellulaires et de la reproduction de tous les êtres 
vivants. 


L'AUTO-RÉGULATION 


Nous voici maintenant parvenus au cœur de notre sujet. Pour qu’un 
système ouvert puisse maintenir ses caractères propres en dépit d’un 
flux matériel et énergétique qui le traverse constamment, il doit obliga- 
toirement posséder des propriétés auto-régulatrices qui lui permettent 
de maintenir sa constitution spécifique et individuelle. L’auéé-régrdation 
est Pune des manifestations les plus caractéristiques et les plus essentielles 
de la vie, sans laquelle elle ne pourrait subsister. 

Les biologistes instruits dans les principes de la physique classique 
sont induits en erreur par le comportement des systèmes macrophy- 
siques. Ces systèmes ne sont que des agrégats, dépourvus de forme 
et d’individualité ; ils ne présentent donc aucun phénomène d'auto- 
régulation. C’est la raison pour laquelle ces biologistes montrent de la 
répugnance à accepter l’idée d’auto-régulation ; ils y trouvent un relent 
de « vitalisme ». C’est là une erreur manifeste. Les facteurs qui assurent 
une liaison et une coordination entre les différentes parties de l'organisme 
ne relèvent d'aucun « principe vitaliste ». Ils sont comparables aux forces 
qui relient entre eux les radicaux des macromolécules, les atomes d’une 
molécule, ou méme les différents éléments de l'atome. Ce sont des 
propriétés de la matière, et leur étude relève tout autant de la micro- 
physique que de la biologie. 

Les phénomènes d'auto-régulation ont été mis en évidence avec une 
particulière clarté par les méthodes de l'embryologie expérimentale. 
Un œut engendre normalement un seul embryon, mais lorsqu'il est 
coupé en deux ou en plusieurs morceaux, chacun d'eus est capable, 
au moins dans certaines conditions ét chez certaines espèces animales, 
de donner naissance à un individu complet. Cette faculté persiste souvent, 
chez l'embryon, pendant les premiers stades de lontogenèse. Mais, 
ce ne sont point seulement l'œuf et l'embryon qui se prêtent à de telles 
Performances auto-révulatrices. Cette faculté persiste chez les animaux 
inférieurs (Spongiaires, Cœlentérés, Turbellariés, etc.), jusqu’à l’état 
adulte, Elle est mise en évidence par les phénomènes de régénération. 
T. H. Morçax a donné le nom de morphallaxie à un mode particulier 
de régénération qui n’est point simplement la reconstitution de la partie 
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manquante, mais la refonte torale de Porganisme mutilé Certains 
organes disparaissent, tandis que leurs matériaux sont utilisés dans l 
reconstruction d’autres appareils (13). Il n’est probablement pas d’exem. 
ple qui, mieux que la morphallaxie, fasse ressortir cette aptitude de h 
matière vivante à réaliser, en dépit de toutes les entraves qu’on lui impose, 
sa forme spécifique. 

Les phénomènes d’auto-régulation jouent un rôle tout aussi important 
dans les processus physiologiques. Qu’il nous suffise d'évoquer la for- 
mation des anticorps en réponse à l'introduction d’antigènes dans le 
corps, les enzymes d’adaptation dont le Professeur Prier (14) à récem- 
ment rappelé l'intérêt. Enfin, des systèmes auto-régulateurs prennent 
place dans tous les phénomènes relevant de la physiologie motrice et 
sensorielle. C’est Claude BERNARD qui, le premier, a clairement reconnu 
l'existence d’une auto-régulation physiologique ; il la désignait par la 
formule devenue célèbre de « sagesse du corps ». 

Pun des modes les plus remarquables suivant lequel se manifeste 
Pauto-régulation correspond à la réžro-action. Son existence n’a été recon- 
nue — comme celle du phénomène de l’écholocolation — qu’à partir 
du moment où l’homme a su construire des machines édifiées-sur des 
principes analogues. 

La rétro-action repose sur le système suivant : lorsque deux organes 
sont reliés entre eux, la liaison n’est pas à sens unique, mais elle s’exerce 
successivement dans les deux directions. « La cause » informe « l'effet » 
qui, à son tour, informe la « cause ». Les exemples de rétro-action abon- 
dent dans le domaine de la physiologie nerveuse et sensorielle. Ce n’est 
point ici la place de les décrire ; nous nous permettons de renvoyer le 
lecteur au remarquable ouvrage de STANLEY Joses (15). Rappelons 
seulement que les organes des sens et les muscles sont reliés au système 
nerveux central par un double équipement de nerfs efférents et afférents. 
Cest ainsi que les fussaux neuro-musculaires des Mammifères repré- 
sentent des récepteurs de tension qui, par les faisceaux ascendants de 
la moelle, renseignent les centres supérieurs de Pétat de tension des 
muscles. 


AUTO-RÉGULATION ET ADAPTATION 


L'évolution est le résultat d'une muititude de variations héréditaires, 
c'est-à-dire de modifications du génome. Il convient donc d'examiner 
les répercussions qu’entraîne la modification génique sur l’ontogenèse 
du mutant. | 


03) VaxoeL (A.). — Recherches expérimentales sur les modes de reproduction 
des Planaires triclades paludicoles. By//. biol. France Belgique, 1922, t. LVI. 

(14) Pier (Paul Émile). — Phytosociologie et adaptation enzymatique. Rere 
générale des Sciences, 1960, t. LXVI, pp. 151-161. 

(15) SranLey Jones (D. et K.). — La Cybernétique des čtres vivants. Gauthier- 
Villars, Paris, 1960. 
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La mutation génique a le plus souvent pour effet de perturber grave- 
ment l’organisation préexistante. Le mutant mourra, soit dès l’œuf, 
soit au cours du développement. La mutation sera dite létale. On sait 
que la plupart des mutations appartiennent à ce type. 

Nous nous accordons sur ce point avec les mutationnistes classiques. 
Mais, où notre propos devient divergent, c’est lorsque nous envisageons 
le sort réservé à la mutation viable. Les néo-darwiniens affirment qu’elle 
est conservée parce qu’elle est « utile » ou « favorable » pour l'individu. 
Si elle ne l'était pas, elle serait éliminée par la sélection. Nous avons déjà 
montré qu’un changement quelconque survenant au sein d’une organi- 
sation vitale ne peut être utilisé tel quel par l'individu mutant. Il doit 
étre incorporé par l’organisme, assimilé en quelque sorte. Le terme 
d'assimilation traduit très exactement le phénomène en ques- 
tion. 

L’ « assimilation » et la transformation par le vivant de certaines 
structures rendent compte des phénomènes de « capture » dont on 
connaît de si nombreux exemples en zoologie. 

La régression du carré et de l’articulaire que l’on observe chez les 
Théromorphes évolués ne saurait être tenue pour une variation « utile ». 
Cest un banal phénomène de réduction correspondant à la diminution 
du nombre des pièces squelettiques, manifestation très constante chez 
tous les Vertébrés. Mais, le Mammifère ¿n statu nascendi a Su capter’ 
ces pièces squelettiques rudimentaires et les organiser en un système 
de conduction des sons ; ils deviendront les osselets de Poreille 
moyenne. 

Les premiers Vertébrés menaient une vie amphibie dans les maré- 
cages dévoniens, tantôt inondés, tantôt complètement desséchés. Ils 
étaient à la fois pourvus de branchies et d’un poumon, comme le sont 
encore les Dipneustes actuels. Lorsque les Téléostéens évolués ont émigré 
dans les eaux marines, leur poumon s’est trouvé sans emploi ; mais 
le Poisson a su le transformer en vessie natatoire. 

Les manifestations désignées sous les noms d” « assimilation » et 
de « capture », représentent des phénomènes actifs. Ils traduisent les 
pouvoirs organisateurs et structurants de l’être vivant. Ils ne sont point 
le résultat d’une sélection à laquelle on ne fait d’ailleurs nullement appel 
lorsqu’il s’agit d'interpréter la structura les ou des atomes, 
violant ce principe essentiel de la philosophie naturelle qui est celui 
de l'unité fondamentale du monde. 


Si le vivant est capabie d’ « assimiler les changements », c’est qu'il 
est construit pour le faire. Cette assimilation n’est que Pun des aspects 
de son pouvoir de permanente reconstruction, et de facultés adaptatives 
que nous désignons sous le nom d’auto-régulation. C’est ainsi qu’il 
Peut transformer et adapter un changement qui en lui-même est indifférent 
et par là-même le rendre utile. 

L'esprit pénétrant du Professeur Brien avait reconnu depuis long- 
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temps cette inéluctable nécessité (16). Laissons-lui la parole : « Ou bien 
Paltération génique est trop grave pour que les propriétés régulatrices 
de Pontogenèse puissent la surmonter. La mutation génique est lċtale, 
Rien ne nous en sera connu. Ou bien, la régulation intègre la mutation 
génique initiale à Pontogenėse, entraine des modifications organo- 
génétiques qui se coaptent les unes les autres, aboutissent à des struc- 
tures alrérées ou nouvelles, mais viables. L'étre tout entier se trouve 
transformé. C’est dans ces variations ontogéniques corrélatives à une 
mutation initiale, modifications nécessairement et suffisamment ajustées 
les unes aux autres, qu’il faut voir les véritables processus des transfor- 
mations animales et végétales. » 

La construction d’un organe — d’un membre, par exemple, pour 
reprendre l'exemple précité — ne se trouve pas directement sous la 
dépendance des gènes, mais de facteurs ontogéniques dont nous devons 
la connaissance à l’embryologie expérimentale. C’est ainsi que la crois- 
sance des nerfs, leurs connexions réciproques, leur liaison avec les 
muscles, sont dus à des phénomènes de wewrobiotaxie, liés eux-mêmes 
au degré d'activité des différentes parties de l’ébauche en formation (17). 

Citons un dernier exemple qui illustre de façon particulièrement nette 
la différence fondamentale qui sépare la muration génique et ses consé- 
quences ontogéniques. Les recherches d’Eugèrie Dupors et de Louis 
LAPICQLE, reprises plus récemment par BRUMMELKRAU?, ont établi que 
les coefficients de céphalisation (c’est-à-dire d’accroissement du cerveau) 
des Mammifères se répartissent en classes. Chaque classe est caractérisée 
par un coefficient qui est le double de celui de la classe précédente 
et moitié de celui de la classe suivante. Il s’agit donc de « variations 
quantiques », correspondant à une série de multiples. On peut rendre 
compte de cette sériation en admettant que chaque classe est le résultat 
d’une mutation génique qui aurait entrainé une division supplémentaire 
et simultanée de tous les neurones cérébraux, au moment de l’onto- 
genèse du cerveau. Mais, le doublement des cellules serait par lui-même 
de peu d'importance, s’il n’était en méme temps complété par une refonte 
importante des structures cérébrales. Le cerveau de l'Homme diffère 
de celui des autres Mammifères, non seulement par son volume, mais 
encore par sa complexité, par l'accroissement considérable de certaines 
structures (lobes frontaux) et par l’apparition de systèmes entièrement 
nouveaux (centres gnosiques, centre du langage). Íi est bien certain 
que la construction du cerveau n’est point le résultat d’une heureuse 
conjoncture du hasard et des conditions du milieu, comme l’afirme 


(G6) Brien (Paul), — Mutations corrélatives et ajustements dans l’évolution. 
Scientia, 1948, t. XLII. 

— L'origine des Espèces, Le Transformisme. Influence darwinienne en Belgique. 
Annal. Soc. R. Zool. Belgique, 1960, t. XC. 

(17) Kapers (Ariens). — Anatomie du Système nermux. Haarlem et Paris, 1947 
PP. 10-12. 
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Je cybernéticien Asuy (18). L'augmentation du nombre de neurones 
est probablement le résultat d'une mutation génique ; mais, l'arrange- 
ment cellulaire est accompli par les processus Gntouéniques. L'appel à 
la neurobiotaxie de Kappers est la seule méthode qui permette de fournir 
une explication satisfaisante de la genèse des structures cérébrales. 

De ces faits, nous tirerons la conclusion que si Pétre vivant est adapté 
à son milieu, qu’il peut y accomplir ses différentes activités et s’y repro- 
duire, ce n’est pas tant une conséquence de la structure de son génome, 
mais bien plutót le résultat de ses capacités d'ajuster les unes avec les 
autres ses structures embryonnaires. L’auto-régulation est une mani- 
festation ontogénique. 

L'auto-régulation nous permet enfin d'aborder efficacement le pro- 
blème si controversé de la finalité en biologie. La question de la finalité 
a été extrémement embrouillée, en raison du manque de précision de 
cz terme, où plus exactement de son emploi suivant des acceptions 
fort différentes les unes des autres. 

Si l’on entend par finalité le mouvement qui porterait la vie vers 
un but, vers un achèvement, il faudrait admettre que le futur agit sur 
le présent ; ce qui est une absurdité ; où encore, retomber dans un ere: 
tionnisme aujourd’hui complèrement périmé. 

Par contre, si l’on entend par finalité # fajt qu'un organe où une fonc- 
tion correspondent à des dispositions assurant la perpérustion et la 
reproduction d’une espèce, ce terme correspond à une évidence qu'aucun 
biologiste ne saurait récuser. Cependant, Pon ne saurait attribuer à la 
seule sélection le pouvoir de créer cette finalité. Il convient d'en rechercher 
l'origine dans les phénomènes d’auto-régulation qui représentent l’une 
des conditions essentielles de l'apparition et du maintien de la vie. 


L'AUTO-RÉGULATION 
ET L'ÉVOLUTION DES LIGNÉES PHYLÉTIQUES 


La paléontologie représente la seule discipline qui nous permene 
de reconstituer l’histoire du monde vivant. Cette histoire a été retracee 
dans un autre ouvrage (19) auquel je me permets de renvoyer le lecteur. 
Un bret resume est cependant necessane puul iuodure li notion 
d'auto-régulation dans le domaine de la phylogénie. 

Les lignées phylétiques, animales où végétales, ne sont pas plus éter- 
nelles que les individus. Comme tout ce qui vit, la lignée phylétique 
débute par une phase de jeunesse, à laquelle fair suite une période d'épa- 
nouissement et d'expansion. Sa destinée s'achève au cours d’une phase 
de sénescence qui peut d’ailleurs étre fort longue. Quelques représentants 


(8) Asnay CN. Rossi. — Jutroduction à da Cyhernétique. Dunod, Paris, 195%, p. 327. 
Ug) Var (A — L'Homme et l'Erulution, Gallimard, Paris, 1948, 1 " dit; 
1958, 2" édit. 
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de très vieilles lignées ont persisté jusqu’à nos jours : on les désigne sous 
le nom de réliries. Le plus souvent, ces vieilles rélicres sont confinées 
dans des refuges (iles isolées, fond des mers, cavirés souterraines, ete.), 
où elles mont plus à redouter la concurrence des espèces plus récentes, 

De toutes façons, que la lignée soit complètement éteinte, ou qu'elle 
soit encore représentée par quelques rélictes attardées, son rôle est 
terminé. Mais, tot ou tard, elle sera relayée par une nouvelle lignée qui 
prend naissance ensuite d’un phénomène de rajeunissement. L’un des 
modes de rajeunissement, les mieux connus est la paedomorphose (20), 

La notion de cycle évolutif s'applique non seulement aux grandes 
lignées phylétiques, mais également aux unités systématiques de moindre 
importance : familles, genres, espèces, erc. Bornons-nous à évoquer 
le cas de l'espèce. 

Les zoologistes sont restés très morphologistes. C’est en s'appuyant 
sur des critères morphologiques qu’ils définissent l'espèce. Il est bien 
certain que c'est là une exigence pratique. Dans l’immense majorité 
des cas, les caractères morphologiques sont les seuls qui soient à la 
disposition du taxonomiste, Mais, du point de vue évolutif, le caractère 
restrictif imposé à la définition de l'espèce offre de graves inconvénients. 
Deux séjours dans l'archipel de Madère mont persuadé que les critères 
écologiques donnent de l'espèce une image beaucoup plus fidèle que 
celle qui ressort de son examen morphologique. Ce que nous nommons 
espèce correspond à un état d'équilibre qui s'établit entre la physiologie de l'animal 
ou du végétal et le milien dans lequel il vit (21). 

Une définition de l'espèce fondée sur l'écologie a l'avantage de nous 
permettre de retrouver dans l’histoire de l'espèce des déroulements 
fort semblables à ceux des lignées phylétiques. Par ailleurs, elle conduit 
à reconnaître dans les conditions de l’auto-régulation les raisons de 
l'épanouissement, puis de la sénescence de espèce. Ainsi, reparait, dans 
une perspective différente, le rôle capital que joue l’auto-régulation dans 
l'évolution des forces animales. Je cite quelques extraits d’un mémoire 
que j’ai consacré à l’étude de certe question (22) : « L'histoire de Pespèce 
west point différente de celle des groupes zoologiques majeurs, Elle 
connait d’abord une période de jeunesse. Ses représentants possèdent 
à ce stade des possibilités d'adaptation considérables ; leurs exigences 
sont faciles à satisfaire. Grâce à leur plasticité, ils sont aptes à coloniser 


(20) Vanner (A). — L'Origine des Vertébrés. L'une biologique, 1961, te LXV. 
(21) Les fameux « Pinsons » (Géospizinés) des iles Galapagos, tout d'abord observés 
par Darwin, en fournissent une preuve éclatante, aque espece est caractérisée 
par un comportement ct des dispositions morphologiques — intéressant tout spé- 


cialement le bec — liées à un régime alimentaire particulier qui n'interfère pas avec 
celui des espèces voisines. Consulter le travail récent ct trés documenté de : Bow- 
MAN (R. 1). — Morphological différenciation and adaptation in the C agos 
finches. Lwir. California Puhlie Zool, 1961, t. LVII, 326 P- 

(22) Vanber (A.) Les Isopodes terrestres de l'archipel madérien, Mém. Mus. 
Hist. Nat, Paris, N. S. Ser. A. Zool, 1960, te XXI, p: 146. 
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des milieux très divers. Au cours de cette phase, Pespèce peuple des 
régions de plus en plus étendues ; c’est une forme expansine. Les espèces 
cosmopolites ou à large dispersion correspondent à des types bien adaptés 
aux conditions actuelles. Elles sont donc relativement récentes. Nous 
désignerons ces formes de jeunesse sous le nom d'espèces généralisées… 
Cependant, la plupart des espèces actuelles appartiennent à un type diffé- 
rent. Elles résultent de l’éclarement d’une espèce généralisée en « petites » 
espèces, chacune d'elles étant inféodée à un biotype strictement défini 
et incapable de subsister en dehors des conditions très particulières 
auxquelles elle est accoutumée. Nous les nommerons espèces spécialisées. 
La fragmentation d’une espèce généralisée en espèces spécialisées est 
le résulrat de modifications physiologiques encore plus que morpho- 
logiques. Au cours de cette phase, l'être vivant adapte, par auto-réeu- 
lation, son comportement physiologique à un mode de vie particulier. 
Ainsi, la systématique ne saurait être séparée de l'écologie ; ce sont 
des sciences complémentaires l’une de l’autre. La transformation des 
types généralisés en espèces spécialisées est liée à la réduction, puis à la 
disparition de cette faculté que possèdent les espèces expansives de 
s'adapter à des milieux divers, autrement dit de leur pouvoir d’auto- 
régulation. En même temps, les exigences des espèces spécialisées sont 
devenues de plus en plus strictes, les obligeant à demeurer étroitement 
confinées dans des biotopes particuliers. » 

Je me permets de citer encore un autre exemple qui est également 
le résultat d’une expérience personnelle. Mes fonctions de Directeur du 
Laboratoire souterrain du Centre National de la Recherche Scientifique 
m'ont conduit depuis quinze ans à étudier le comportement des caverni- 
coles, en rapport avec le milieu très spécial dans lequel ils vivent. Le 
résultat de cette enquête est exposé dans un ouvrage en cours de paru- 
tion (23). 

Les cavernicoles constituent l’un des exemples favoris des tenants 
du néo-lamarckisme ; et, ce n’est point un hasard si les fondateurs 
de certe doctrine (E. D. Cope et A. S. Packar) ont été tout d’abord 
des biospéologues. Tous les caractères propres aux cavernicoles 
dépigmentation, régression oculaire, réduction des ailes, allongement 
i es, métabolisme ralenti. activité réduite. lon- 
gévité accrue, etc., ont été attribués aux conditions dans lesquelles 
ils vivent (obscurité totale, température basse, air saturé de vapeur 
d'eau, nourriture pauvre et peu abondante, etc.). 

Cependant, les observations et les expériences poursuivies sur les 
cavernicoles aboutissent à des résultats complètement opposés aux 
conclusions qui étaient jusqu'ici universellement acceptées. L'action 
des facteurs externes s'exerce de la même façon sur les formes de surface 
(épigés) et sur les cavernicoles, encore que l’on observe un décalage 
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É (23) VaNDEL (A. — Biospéologie. Édition française : Gauthier-Villars, Paris. 
Édition anglaise : Pergamon Press. 
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notable quant aux optima thermique, hygrométrique et chimique, 
Cependant, les études très précises de Mme Dresco-Derousr ont 
prouvé que les facteurs externes sont tout à fait incapables de transformer 
un métabolisme d’épigé en un métabolisme de cavernicole et vice versa, 
Quelles que soient les conditions dans lesquelles ils sont placés, les 
épigés conservent le métabolisme des formes de surface et les caver- 
nicoles, le rythme physiologique propre aux hypogés. 

En fait, la signification des cavernicoles nous apparait aujourd’hui 
clairement. Tous les vrais cavernicoles, ceux auxquels on donne Je 
nom de froglobies, représentent d’anciennes rélictes de groupes aujour- 
d’hui disparus de la surface de la terre. Les cavernes constituent pour 
eux des refuges. Comme tous les représentants des lignées sénescentes, 
leur pouvoir d’auto-régulation s’est considérablement réduit. Les 
grottes leur offrent un milieu relativement stable qui s'accorde à leurs 
faibles possibilités de régulation, en même temps qu’un refuge qui les 
préserve de la redoutable concurrence des espèces de surface. 

Quant aux caractères des cavernicoles, qui ont tant frappé les premiers 
observateurs de la faune souterraine, ils ne sont nullement le résultat 
de « l'influence du milieu », comme le soutiennent les néo-lamarckiens. 
Ces caractères ne sont point exclusivement propres aux cavernicoles. 
Ils sont aussi fréquents chez les représentants des vieilles lignées phylé- 
tiques qui ne vivent point dans les cavernes. On a dressé des listes 
extrêmement longues animaux anophthalmes, aptères ou dépigmentés 
qui vivent en dehors des cavernes, sous les pierres ou dans les endroits 
humides. Certains d’entre eux possèdent même exactement le faciès 
des cavernicoles ; c’est le cas des Symphyles. D’autres présentent non 
seulement l’aspecr des animaux souterrains, mais leur physiologie 
et leur développement appartiennent également au « type cavernicole » ; 
il en est ainsi pour les représentants du genre Gry/oblarta qui appar- 
tiennent à un groupe extrémement isolé dans le monde actuel. Les 
caractères des cavernicoles ne sont que des manifestations régressives 
que l’on observe chez les représentants des lignées parvenues à la phase 
de sénescence. 


L'ORGANICISME 


En conclusion, nous dirons que la source du mouvement évolutif 
ne saurait être cherchée nulle part ailleurs que dans l'étre vivant. 

Vox BERTALANFFY (24) a donné à cette interprétation le nom de 
conception vrganismique. L'auteur du présent article a désigné ses concep- 
tions biologiques par le terme Q'organicisme (25). 


(24) Lor. rit; p 26. 
(25) VANDEL j — L'Homme t! lErolntion. Gallimard, 1958, 22 édit, p. 177 
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L'organicisme est une conception originale que Pon ne saurait qualifier 
ni de lamarckienne ni de darwinienne. Car, du temps de LAMARCK 
et de Darwis, aucune des données sur lesquelles repose lorganicisme 
n'était connue. Tout naturaliste ne peut éprouver qu’une profonde 
vénération pour les fondateurs de la doctrine de l'Évolution. Mais, ne 
transformons pas leurs théories en dogmes. La science n’est point une 
religion. Le savoir doit, à l’image de la vie, se renouveler incessam- 


ment. 


